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À PROPOS DE L’AUTRICE
Maya a commencé à lire de la romance quand elle est entrée à l’Université, sur l’insistance de sa mère. Elle préparait un diplôme de littérature à l’Université de New York et étudiait pour cela la place des femmes, en tant qu’auteurs et personnages. Depuis lors elle est devenue auteure de nombreux romans, aussi intelligents qu’impertinents. Elle vit à New York avec son chien adoré, Penelope.


À toutes les personnes qui ont cru en moi. 



Prologue
Londres, 1895 
Le White’s Club 
St James’s Street

Lord Brandon Alexander Fiennes, duc de Kingston, avait eu la chance d’hériter d’un titre prestigieux, d’un physique très avantageux et d’un domaine impressionnant bien qu’appauvri. Contrairement aux apparences, dans un monde aussi changeant que celui de cette fin de siècle, tout cela n’était pas suffisant. Il lui fallait aussi une fortune. Et pour cela, il avait besoin d’une femme.
— Je suis fauché comme les blés, confia Kingston à son cousin et ami Freddie, Lord Hewitt.
Ils se trouvaient au White’s, où des générations d’aristocrates avant eux avaient bu, fumé et joué aux cartes, en déplorant le genre de problèmes dont seuls les hommes les plus privilégiés du monde ont le luxe de pouvoir souffrir.
— Tu viens à peine d’hériter, et tu as déjà tout perdu ? s’exclama Freddie, narquois. Et moi qui te prenais pour le plus responsable de nous deux.
C’était bien le genre de son cousin de prendre le problème à la légère !
— Tu n’es pas une référence dans ce domaine, répliqua Kingston.
Freddie eut son fameux sourire, celui destiné à dissiper instantanément tous les problèmes. Mais pour une fois, sa tactique ne fonctionna pas. L’affaire était trop grave. Kingston ne savait même pas pourquoi il en avait parlé à un insouciant comme son écervelé de cousin. Si ce n’est qu’ils n’étaient pas simplement amis et parents. Ils s’entendaient aussi comme larrons en foire depuis le jour lointain où, alors qu’ils marchaient à peine, ils s’étaient aventurés ensemble hors de la nursery pour aller faire un numéro de charme à la cuisinière et lui soutirer une double ration de petits gâteaux avec leur thé.
Le père de Kingston n’avait été qu’un bon à rien irresponsable et il avait quitté ce monde en laissant à son héritier un titre prestigieux, certes, mais surtout plusieurs propriétés à court de ressources, une montagne de dettes, et toute une famille à charge. Kingston n’était pas seulement censé sauver ses proches : en réalité, tout le monde comptait sur lui.
— Tu es très infortuné.
Freddie marqua une pause pour donner plus de poids à ses paroles et se pencha en avant, arborant de nouveau ce maudit sourire.
— Tu as saisi ce que je viens de dire ? Infortuné. Ce qui signifie littéralement « sans fortune ».
Kingston secoua la tête.
— Il faut croire qu’Eton et Oxford ne t’ont servi à rien.
— Je suis content de constater que tu as gardé le sens de l’humour, alors que les terres de tes aïeux sont sur le point d’être découpées en petits morceaux. Mais je suppose que cinq cents hectares de bonne terre agricole du Berkshire doivent valoir un bon prix. Que feras-tu du produit de la vente ?
Kingston n’avait pas encore d’idée précise. S’il se résignait à vendre les terres du duché pour une somme raisonnable, ce serait dans le but de réinvestir cet argent, peut-être dans des mines. L’agriculture et l’élevage n’étaient plus des investissements rentables désormais. Ces collines verdoyantes, acquises par ses ancêtres, allaient lui échapper. Ainsi que ces forêts denses et giboyeuses, où des générations de Kingston avaient chassé avant lui. Il allait falloir renoncer au sentiment rassurant que ces terres appartenaient de droit à sa famille et seraient toujours là.
— J’imagine que la somme suffira à peine à réparer le toit de Lyon House.
Freddie siffla tout bas.
— Je n’imaginais pas que le toit était aussi grand.
— La maison n’est pas ce qu’on pourrait appeler petite.
— Tu n’as jamais pensé à vendre, pour t’installer dans une demeure plus confortable ?
— Comme Buckingham Palace ? Ce maudit manoir est un bien inaliénable du duché. Je n’ai que deux choix : l’entretenir ou le laisser se détériorer.
L’entretien de ces vieux châteaux et de ces manoirs en ruine était onéreux, ce qui ne lui laissait pas d’argent pour des investissements, ou pour la modernisation de la maison, en dehors des réparations essentielles. Si bien qu’il ne fallait pas compter se débarrasser de ces maudits courants d’air… Dans cette demeure comme dans les autres qui étaient à sa charge.
Il n’y avait pas assez d’argent non plus pour la dot de ses sœurs, des jeunes filles modernes qui s’étaient mis en tête de faire un mariage d’amour. Ni pour offrir à sa mère, la duchesse douairière, le luxe auquel elle était habituée. Le fait que celle-ci ait un style de vie peu économe et qu’elle veuille toujours être à la pointe de la mode n’arrangeait rien. Dieu le préserve des couturières, de leurs factures, et de toutes ces femmes qui entendaient toujours donner le ton de la nouvelle mode !
— Pourquoi ne pas mettre le feu à tout cela, et ramasser l’argent de l’assurance ?
— En dehors du fait que ce serait déshonorant et illégal, la maison est faite de pierres, Freddie. Elle a survécu à deux guerres. Je doute fort qu’une tentative d’incendie parvienne à la détruire.
— T’ai-je déjà dit à quel point j’étais heureux d’être le cadet de ma fratrie, et de n’avoir donc jamais à prendre ce genre de décisions ?
Kingston leva les yeux au ciel.
— Crois-moi, nous en sommes tous soulagés.
— Il existe une solution d’une évidence absolue à ton problème.
— Bien sûr. Une chose que des générations d’hommes dans mon genre ont faite chaque fois qu’ils se retrouvaient dans une situation désespérée.
Kingston avala une bonne gorgée de whisky, avant de prononcer les mots à haute voix. Envisager cette solution quand il était enfermé dans son bureau et compulsait les terribles livres de comptes était une chose. Mais l’admettre haut et fort en était une autre.
— Pour une fois, tu vas devoir suivre mes conseils, et épouser une héritière, déclara Freddie. Comme je l’ai fait.
— Un mariage de convenance.
— C’est à cela que se résument toutes les histoires d’amour.
— Sois serein, mon cœur, ne t’emballe pas, dit Kingston, ironique.
— N’étant tenté ni par le clergé, ni par l’armée – ni par le travail quel qu’il soit – et ayant récemment épousé une héritière, je suis bien placé pour te conseiller. Il n’y a qu’un seul obstacle. C’est que tous les autres pairs du royaume et leurs filles sont aussi fauchés que toi.
— Je suis sûr que quelques-uns s’en sortent encore bien. Huntley, par exemple. Il a investi dans le chemin de fer. Nous nous sommes tous moqués de lui à l’époque, mon père le premier. Plus personne ne rit, à présent.
— À part Huntley, quand il se rend à la Banque d’Angleterre. Cependant, il n’a pas de fille. Le problème c’est que les héritières ne sont plus très nombreuses de nos jours, en Angleterre. Et celles qui restent savent que les types en ont après leur argent. Ce qui rend les choses très compliquées pour un simple fils cadet. C’est pourquoi je suis allé chercher mon héritière à l’étranger.
— Par chance je suis duc. « Échange titre ancien et prestigieux contre espèces sonnantes et trébuchantes. » Quelle belle histoire d’amour.
— Oui, tu n’auras qu’à entrer quelque part et t’annoncer. Tant que tu ne comptes pas épouser quelqu’un que tu voudras ramener dans ton vieux château plein de courants d’air, ce plan devrait fonctionner. Je vais te dire qui sont les filles qui font leurs débuts dans le monde cette Saison et qui ont de l’argent…
Freddie lui dressa la liste de toutes ces demoiselles, en décrivant leur personnalité et leur apparence. La liste en question n’était pas très longue, à vrai dire, et cette option n’était pas des plus attrayantes, ce qui faisait surgir une question : qu’était-il prêt à sacrifier pour préserver son style de vie et protéger les femmes de sa famille ?
Il avait toujours été conscient de ses responsabilités.
Il avait toujours su quelle décision devait être prise, quelle attitude était la plus noble, et il avait toujours eu assez de force d’âme pour faire ce qu’il fallait.
— Si tu veux vraiment épouser une jeune fille riche, il n’existe qu’un seul moyen de parvenir à tes fins.
Freddie avala d’un trait le contenu de son verre, et se pencha en avant pour déclarer avec une gravité étudiée :
— Tu dois te rendre en Amérique.
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